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AVIS  PRÉLIMINAIRE, 

TIRÉ  DES  LIVRES  SAINTi'. 


QuoniaM  me  speravit  liberabo  eiim , 
protegam  eum , qaouiani  cognovit  nonien 
rneüiîî  , cîaroavit  ad  me  ^ et  ego  exaiidiam 
eum.  Cum  ipso  sum  in  tribulatione  ^ et 
eripiam  eum  , et  gloriiicabo  eum. 

Je  le  délivrerai , dit  le  Seigneur  ^ parce^ 
qu'il  a mis  en  moi  sa  confiance  ; je  serai 
son  protecteur , parce  qu'il  a connu  mon 
nom  I il  m‘a  invoqué^  et  je  l exaucerai  ^ ] e 
serai  avec  lui  dans  les  jours  d'affliction, 
et  je  l'en  ferai  sortir  avec  gloire,  Ps. 

étant  sur  le  point  de  présenter  votre 
à l’autel  , vous  vous  souvenez  que 
prochain  à quelque  chose  contre  vous, 
iaissez-là  votre  offrande  devant  l’autel , et 
vous  réconcilier  auparavant  avec  votre 
prochain  , et  après  cela  vous  reviendrez 
présenter  votre  offrande. 

Evang.  de  St.  Math,  q-  20. 

L’Evangile  nous  apprend  à éviter  le  mal, 
ft  à faire  le  bien, 

Nicole^  Ess. 


II  Seputnln  1797,  v.  sty. 


A MA  FEMME. 

Je  me  vois  sans  peine.  Madame, 
dénué  dans  ma  vieillesse  de  tout 
ce  dont  la  privation  me  paroissoit 
autrefois  insuportable,  A force  de 
persécutions  depuis  1786,  on  me 
conduira  à la  nn  de  ma  carrière. 

J’aurois  désiré  que  mes  vieilles 
années  eussent  é(é  précédées  d’une 
vie  pure.  Dieu  après  m’avoir  aban- 
donné à quelques  égaremens  veut 
bien  me  faire  la  grâce  de  me  sanc- 
tibei  par  les  afflictions  , les  adver- 
sités et  les  amertumes.  Une  grande 
consolation  dans  les  souffrances  , 
c est  de  penser  que  la  résignation 
est  un  sacriffice  qui  plait  à la  di- 
vinité. ïi  ne  faut  pas  que  je  perde 
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cet  avantage  par  des  murmures  et 
des  impatiences. 

Les  adversités  élèvent  quelquefois 
tellement  l’ame  au-dessus  des  cho- 
ses de  la  terre  qu’insensiblement 
on  s’acouiume  à ne  plus  songer  qu’à 
celles  du  ciel,  en  sorte  que  la  mort- 
même,  si  dure  à la  nature,  et  qui 
inspire  tant  d’horreur  au  commun 
des  homme|,  n’a  pour  ainsi  - dire 
pas  éffrayé  la  plupart  des  femmes 
chrétiennes  qui  ont  péri  par  les  mas- 
sacres , ou  par  le  glaive  de  la  révo- 
lution ■,  loin  de  les  abattre  , eues  se 
sont  presque  toutes  montrées  fortes 
et  courageuses , sans  excepter  la 
Reine.  Les  grands  maux  sont  donc 
souvent  de  véritables  biens. 

je  pourrois.  Madame,  vous  adres- 
ser en  ce  moment  les  exhortations 
les  plus  vives  et  les  plus  touchan- 
tes. C’est  mon  caractère,  d’être  sen- 


sibîe  au  salut  de  mon  prochain; 

Si  quelquun  d'entre  vous  ^ disent  noS 
livres  sacrés  , sépare  du  chemin  de  la  vé- 
rite ^ et  que  quelquun  ïy  fasse  rentrer^  quil 
sache  que  celui  qui  convertira  un  pécheur  et 
h retirera  de  son  égarement^  sauvera  son 
amt  de  la  mon^  et  couvrira  îa  truiltitudc 
de  ses  icéchés. , . , St,  Jacq.  -j.  î6. 

Cependant  je  vous  éi^argne  de 
plus  longues  exhortations  , les  an- 
ciennes n’ayant  pas  jusqu’à  présent 
été  éfTicaces  , vous  les  avez  toutes 
méprisées. 

Les  paroles  des  hommes  sont  in- 
capables de  toucher  les  cœurs , si  la 
grâce  ne  les  seconde  ; il  n’appartient 
qu’à  elle  d’alumer  dans  nos  âmes  le 
répentirde  nos  fautes,  et  l’amour  de 
nos  devoirs  ; sans  elle  on  n’a  jamais 
que  des  vertus  feintes.  Si  vous  de- 
mandiez cette  grâce  avec  feri/eur  , 
elle  vous  seroit  indubitablement  ac- 
cordée^ et  vous  feroit  entreprendre 


les  choses  pour  lesquelles  vous  avez 
le  plus  d’hoî  reur  et  d’ad version  , celle 
de  voir  votre  mari  , avant  sa  mort  , 
et  îa  vôire.  Je  vous  ai  fait  coiinoîtrc 
à piusieurs  reprises  le  sacriSce.de 
mes  resseoümens  ; je  vous  ai  montré 
depuis  long  - tems  la  voie  du  salut  , 
c’est  à vous  a demander  à Dieu  la 
force  d’y  marcher.  Depuis  près  de 
dix  ans  je  vous  ai  souvent  annoncé 
sa  parole  divine  ; c’est  à vous  a lui 
demander  la  grâce  de  l’écouter,  et 
de  l’observer  , afin  que  vous  cessiez 
enfin  de  connoître  sa  volqnté  sans 
la  pratiquer. 

^ue  vous  servira  de  croire,  si  vous 
îi’éxecutez  pas  ce  que  vou^  croyez  ? 

Ce  que  vous  ne  voulez  pas  enten- 
dre maintenant  vous  ne  le  compren- 
drez que  trop  au  lit  de  la  mort , et 
il  ne  sera  plus  tems. 

La  haine  envenimée,  cette  haine 


qui  ne  veut  point  entendre  parler 
de  réconciiiation  , csi  un  vice  dia- 
bolique , c’est  le  véritable  poison  de 
la  vertu. 

f 

Je  finis , Madame , en  vous  faisant 
connoître  que  jo*désire  de  tout  mon 
cœur  que  Dieu  verse  ses  bénédic- 
tions sur  vous  , Madame  , sur  votre 
fille,  sur  voire  gendre,  sur  vos  petits 
enfans  [ que  je  n’ai  jamais  vus  *]  , 
et  qu’il  rende  ses  jeunes  plante  ferti- 
les en  vertus. 

Vous  me  devez  environ  1400  liv. 
j’ai  18  liv.  dans  ma  poche  , j’ignore 
qui  me  nourrira  dans  ma  prison. 

, Point  de  réponse  , mais  on  rna  envoyé  400 
livres  a valoir. 


( * ) Je  suis  leur  grand -pere,  et  j’ignore 
leur  nombre  , leurs  âges  , et  pour  ainsi  dire 
leur  sexe. 


%%  Septembre  2757.  v.  sty. 


A MA  FILLE 


51  VOUS  eussiez  cherché,  Madame  , 
à faire  voir  dans  une  meilleure  con- 
duite, quelques  marques  de  la  crain- 
te de  Dieu  , et  de  respect  pour  l’opi- 
nion publique,  quelques  signes  de 
repentir,  en  voits  dépouillant  au- 
jourd’hui de  tout  sentiment  de  haine 
et  d’animosité  contre  votre  pere  , la 
providence  vous  envoyoit  dans  ce 
rnomêot  une  occasion  précieuse 
[ C|ue  vous  perdez  encore  ] de  me 
donner,  avant  ma  mon  prochaine, 
quelque  témoignage 'de  sensibilité, 
en  venant  me  voir  , en  volant  au  sé- 
coursdecet  infortuné  pere  qui  [ne 
connoissant  qui  que  ce  soir  dans  le 
liéu  où  il  est  détenu  , ] avoit  besoin 


d’y  rassembler  quelques  pcrsoiineâ 
bienfaisantes , et  charitables  , pour  y 
travailler  à accélérer  , à hâter  la  fin 
de  son  affaire,  qui  sera  jugée  à votre 
porte. 

Jouet  et  victime  de  quelqu’enne- 
mi  inconnu , ou  de  quelque  méchant 
homme  qui  s’est  plû  a faire  impri- 
mer  mes  noms  de  baptême  , à la  fin 
d’un  imprimé  de  trois  pages,  contre 
les  jacobins  et  les  clubistes;  je  vous 
demande  ici,  Madame,  dans  quelles 
mains  je  devois  trouver  du  sécours  ^ 
au  fond  d’une  prison  située  à votre 
porte? 

Les  adversités  et  les  traverses  qui 
me  surviennent  coup  sur  coup,  ser- 
vent à m’affermir  au  bord  du  tom- 
beau, dans  la  religion  de  mes  peres. 
Je  ne  puis  regader  ces  contradictions 
comnre  un  mal  , Dieu  les  permet 
pour  m’attirer  tout  - à - fait  à iuio  Ce 
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qui  paroit  nous  affliger  sert  a puri- 
fier les  fautes  passées. 

Ma  plus  grande  peine,  Madame, 
est  donc  d’avoir  a considérer  que 
votre  conscience  ne  voiis  reproche 
rien  à mon  égard  ; c’est  enfin  de  ne 
pas  vous  voir  rentrer  dans  la  voie 
dont  vous  vous  ères  égarée  ; c’est  de 
vous,  voir  négliger  avec  l’insoucian» 
ce  la  plus  criminelle  les  soins  que 
vous  deviez  à votre  pere,  âgé  et  in- 
firme dans  la  circonstance  actuelle. 

J’implore  pour  vous , sans  cesse  la 
miséne  u de  divine  ; je  prie  Dieu  de 
ne  pas  vous  laisser  mourir  dans  votre 
péché;  je  souhaite  que  vous  vous 
rendiez  à mes  exhortations  paterneî- 
les.  Ce  Dieu  tout  puissant  vous  a 
parlé  avant  moi , par  ses  livres  saints. 
Ils  vous  ont  appris  ce  qu’une  fille 
doit  à son  pere  , et  une  chrétienne 
à son  prochain.  Fohn  de  réponse. 


/ 
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Septetnhïi  ?7.97« 

A MA  FILLE  UNÎQJJE. 

you  S n’avez  pas  pris  la  peine  de 
répondre  à ma  première  lettre,  en 
voici  une  seconde  : je  ne  me  rebute 
pas. 

Je  serai  sans  cesse  occupé,  Mada« 
me,  d’attaquer,  parla  voie  des  ex» 
hortatîons  , votre  ame  endurcie;  de 
travailler  à calmer  cette  haine  ul- 
cérée qui  vous  expose  à la  redouia- 
ble  vengeance  divine. 

Après  avoir  cherché  par  toutes 
sortes  de  moyens  à ébranler  votre 
obstination  dans  la  haine  que  vous 
portez  i votre  pere  , assurez  - vous 
bien  , Madame  , que  je  ne  vous  lais- 
serai point  de  répos  que  je  n’aye  en- 
tièrement guéri  les  playes  de  votre 
cc^ur,  en  vous  amenant  à un  puné- 
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pentir  , et  à une  sincere  réconcilia- 
tion. J’espére  qu’a  cet  égard  je  rece» 
vrai  dans  Téternité  la  récompense 
de  mes  travaux;  j'espére  même  qu’a- 
vec les  secours  de  la  providence,  qui 
sont  inépuisables  pour  quiconque 
les  reclame  avec  persévérance,  je 
parviendrai  enfin  au  but  que  je  me 
propose. 

J’attends  avec  imp>aüence ce  triom- 
phe sur  les  gens  mal  - intentionnés 
dont  vous  suivez  iesdangereiixexem* 
pies,  ou  les  perfides  conseils.  [^] 
Celui  qui  a multiplié  les  cinq 
pains,  leîc,  etc,  etc.  daignera  accor- 
der ce  nouveau  miracle  à mes  priè- 
res, en  vous  faisant  reconnoître  sa 
toute  - puissance  sur  le  cœur  de 


(*)  i^.  La  mere.  z®.  Une  petite  troupe 
de  flateurs  , ennemis  de  Dieu  et  des  hommes. 
Je  ne  me  permets  de  nommer  personne , 
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rhomme,  en  vous  donnant  une  sain- 
te horreur  pour  les  maximes  oppo- 
sées à celles  de  son  évangile,  je  suis 
toujours  plein  de  cette  pensée, 

Etje  mourrois  dans  une  espèce  de 
desespoir  si,  en  quittant  ce  bas  mon- 
de,  j’y  laissois  dans  le  chemin  de  la 
damnation  , le  seul  être  auquel  j’ai 
donné  le  jour. 

P.  S.  Les  bornes  d’une  lettre  ne 
me  permettent  pas  de  vousxiter  une 
multitude  de  modèles  , tirés  de  la 
conduite  respectable  envers  leurs 
peres  et  meres , de  plusieurs  person- 
nes de  votre  âge  ; mais  la  crainte  des 
peines  éternelles  doit  seule  changer 
votre  cœur  beaucoup  plus  encore 
que  les  exemples , les  raisons  et  les 
motifs  les  plus  forts.  Je  vous  attends. 
Madame,  dans  ma  prison,  pour  vous 
y embrasser. 


Point  de  réponse  encore^ 


X7  Septcmhrs.  ^797. 

A MA  FILLE. 

|Ly  après  de  vingt  jours  que  j’ai  été 
arrêté  pour  ia  troisième  fois  depuis 
queje  respire,  vous  ne  l’ignorez  pas. 
Je  voiscependant  quej’ai  vainement 
mis  tout  en  œuvre  pour  vous  tendre 
la  main  , pour  vous  laire  sortir  de 
votre  égarement,  pour  vous  laire  ar- 
riverpar  la  voie  du  répeotir,  auxsen- 
limens  et  aux  maximes  dont  jamais 
vous  n'eussiez  dû  vous  écarter  ; en- 
fin , Madame  , pour  vous  faire  prati- 
quer les  vertus  que  l’evangile  nous 
enseigne,  et  celles  dontropinion  pu- 
blique fait  tant  de  cas , la  bienfai* 
SANCE,  la  CHARITÉ,  la  COMPASSION  ; 
je  m’éiois  pourtant  flatté  que  mes 
démarches  auroient  quelque  succès , 
dans  la  circonstance  présente. 


( ] 

La  précipitation  avec  laquelle  j’ai 
été  arrêté  le  onze  de  ce  mois,  ne  m’a 
pas  permis  de  me  munir  de  linge 
celui  qui  couvre  ma  peau  est  bientôt 
pourri  , ainsi  que  deux  mouchoirs  ^ 
qui  sont  dans  ma  poche, 

Deux  lettres  de  moi  vous  ont  an- 
noncé le  désir  , et  l’empressement 
que  j’avois  de  vous  voir.  Un  trajet 
de  trois  lieues  ne  pouvoit  opposer 
nul  obstacle  à ce  voyage.  Mes  forces 
affoiblies  sous  le  poid  de  soixante 
quatorze  ans,  et  celui  des  persécu- 
tions réitérées  ; le  sommeil  interdit 
à votre  pere , sur  les  grabats  de  qua- 
tre pi isons  qu  on  lui  fait  parcourir 
depuis  quinze  jours  , le  spectacle  de 
ce  fâcheux  état  eût  peut  - être  attiré 
votre  commisération:  il  pareil  que 


(^  ) On  ne  m’a  point  envoyé  de  linge  à ' 
cette  époque. 
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VOUS  préférez  encore  de  vous  char- 
ger du  poid  de  l’indignation  publia- 
que;  il' paroit  que  vous  comptez 
pour  rien  les  horreurs  de  quatre 
prisons  consécutives , et  les  incom- 
modités qui  accompagnent  une  telle 
situation,  puisque  vous  y abandon- 
nez votre  pere  [ ainsi  qu’en  1786  ] , 
sans  chercher  à venir  le  consoler  , 
et  à faire  des  démarches  pour  faire 
tomber  ses  chaînes. 

A force  de  persécutions  on  fera 
mourir  mon  corps;  hélas  ! j’aimerois 
beaucoup  mieux  qu’on  fit  mourir 
mes  vices  , mes  mauvaises  habitu- 
des, mes  imperfections. 

Voilà,  Madame,  mes  dernieres 
représentations  ; vous  ne  pourrez 
nier  la  réception  de  cette  lettre , car 
j’envoie  un  exprès  vous  la  porter. 

Feint  de  réponse  encore. 

P, 
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P.  S.  intéressant. 

Enfin  mon  Gendre  est  arrivé. 
Après  onze  ans  de  séparation , je  né 
i’ai  pas  reconnu;  il  a décliné  son 
îaom  , ii  m a apporté  deux  mou- 
choirs , m’a  ditqu’ü  venoit  de  Paris , 
pour  travaillera  mon  élargissement, 
auquel  il  a témoigné  prendre  beau- 
coup d’intérêt,  ce  que  sa  conduite 
a prouvé  pendant  ma  détention. 


B 
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>9  Septembre  1779- 
A MON  GENDRE. 

Jl  s’en  faut  debeaucoup  , Monsieur, 
quej’aye  été  insensible  aux  démar- 
ches que  vous  avez  fait  pour  moi , 
et  aux  regards  compaiissans  que 
vous  avez  jetté  sur  ma  situation.  Je 
me  hâte  de  vous  le  dire  , afin  d’évi- 
ter de  votre  part  le  plus  léger  soup- 
çon d’ingratitude. 

j’eusse  désiré  que  , sans  égard  à 
l’obstination  de  madame  votre  fem- 
me . et  sans  écouter  ses  répugnances 
impardonnables,  vous  1 eussiez  ame- 
née à son  vieux  pere  captf,  en  l’em- 
pêchant de  renoncer  a jamais  à s en 
raprocher  pour  un  instant;  instant 
précieux,  que  la  providence  dai- 
gnoitlui  offrir , et  que  madame  votre 
épouse  ne  retrouvera  peut-être  pas 
avant  ma  mort,,  ^ 


( I?  ) 

Je  crois , Monsieur  , que  puisque 
d’eile- même,  eile  n’a  pas  songea 
prévénir  ce  moment  terrible,  où  il 
n’y  aura  plus  moyen  de  réparer  des 
torts , c étoit  a vous  a lui  inspirer  une 
respectable  tentation  ; c’étoit  pour 
eüe  une  occasion  de  salut;  c’étoit 
pour  moi  un  objet  de  consolation. 
L état  de  maladie  ou  elle  se  trouve  , 
ne  lui  permet  pas  [ rn’avez-voas  dit  J 
d’entreprendre  le  voyage  Ah  ! mon- 
sieur , elle  est  donc  malade  depuis 
près  de  onze  ans  ? elle  étoit  donc 
malade  quand  ma  sainte  sœur  l’ap- 
peloit  à son  lit  de  mort  ? elle  étoit 
donc  malade  encore,  lorsque  venant 
en  Normandie , il  y a trois  ans  , on 
affectoit  de  l’avertir  que  j’étois  réfu- 
gié à une  lieue  des  cantons  qu’elle 
parcouroit?  j’attendois  de  la  misé- 
ricorde du  Tout-Puissant,  au  fond 
de  ma  prison  , quelque  changement 

B a" 
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de  conduite  de  la  part  d’une  fille 
unique  , et  je  ne  vous  dissimule  pas, 
Monsieur , que  je  l’attends  encore  de 
vos  démarches  , ‘ a moins  que  Dieu 
[ qui  vraisemblablement  veut  bien 
me  conduire  au  salut  par  la  voie  la 
plus  ordinaire,  ouverte  à ceux,  qu’il 
veut  y faire  arriver  , c’est  » a - dire  , 
par  les  afflictions  ] ne  persiste  à me 
refuser  cette  grâce. 


BILLET  A MON  GENDRE. 

Du  5 Octohn  au  soir , 2758. 

«k 

Attendu  l’indisposition  deMada- 
ma  votre  femme  , Monsieur  , je  ne 
veuxpas  quelle  entreprenne  le  voya- 
ge à pied.  En  conséquence  je  vous 
envoie  une  voiture,  dans  laquelle 
vous  pourrez  vous  placer  à côté  d’el- 
le ; je  regrete  de  ne  pouvoir  faire  les 
frais  de  vous  renvoyer  dans  la  même 
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voiture  ; j’espére  que  nous  décou- 
vrirons quelque  facilité  pour  votre 
retour  ; je  ne  puis  vous  proposer 
qu  un  très-méchant  dîner  de  prison, 
que  je  viens  de  commander  pour 
une  heure  , par  la  permission  du 
pouvoir  supérieur,  et  je  termine  ce 
billet,  parvous  assurer  de  marecon* 
noissance.  Mes  complimens  à MA 
FEMME  , si  elle  daigne  les  recevoir. 
C’est  demain  la  fête  de  St.  François, 
l’un  de  mes  patrons* 
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De  la  prison,  mercredi  soir  Octobre  1797. 

A UNE  PERSONNE  CHARITABLE,  VOISINE 
DE  MA  PRISON. 

(}races  à Dieu,  et  à vous,  Monsieur, 
j’ai  enfin  couché  dans  des  draps.  Je 
vous  dois  bien  des  remercîmens,  de 
m’en  avoir  prêté  , et  de  grandes  obli- 
gations auxpcrsonnes  qui  m’ontpro- 
caré  l’avantage  de  vous  connoître. 

Je  m’étois  flatté  , Monsieur  , de 
passer  une  grande  partie  de  la  jour- 
née avec  ma  fille  , mais  elle  a paru 
comme  un  éclair  ; j’avois  pourtant 
fait  partir  de  grand  matin  la  voiture 
que  j’ai  envoyé  au  devant  d’elle  : elle 
n’aime  pas  le  séjour  des  prisons  ; elle 
est  arrivée  froide  comme  la  glace  , 
au  moment  où  on  alloit  mettre  la 
soupe  sur  la  table  ; elle  n’a  point 
mangé  ; elle  m’appeioit  jadis,  papa^ 


( îtj  ) 

c’est  Fusage  ; elle  m’a  appelé  mon 
PERE  , MON  PERE , cela  m’ést  indifFé- 
rend.  Le  bref  répas  fini,  elle  a pris 
la  fuite.  Quant  à la  mere  , elîe^est 
restée  tranquilement  chez  elle,  à ses 
risques,  périls  et  fortune,  en  ce  qui 
concerne  le  salut  éternel  ; c’est  son 
affaire.  J’ai  fait  tout  ce  que  la  reli- 
gion éxîgeoît  de  moi  , dans  toutes 
les  circonstances.  Le  curé  , pasteur 
de  ma  FEMMe  , sera  de  mauvaise  hu- 
meur contre  elle  , quand  je  lui  con- 
terai ce  qui  s’est  passé. 

Nous  n’avons  presque  point  parlé 
de  nos  petites  affaires,  mon  gendre 
et  moi  ; son  bref  séjour  ne' le  per- 
mettoitpas  ; il  m’a  cependant  pro- 
mis de  proposer  à Madame  sa  belle- 
mere  le  projet  de  délégation  perma- 
nente , l’embarras  sera  de  reconnoi- 
tre  dans  l’acte  que  les  trois  débiteurs 
sont  solidaires. 


( ^4} 

On  m’a  promis  de  m’amener  mes 
petits  enfans  lorsque  je  retournerai 
à Paris. 

Comme  vous  voyez  , Monsieur  , 
j’ai  sué  sang  et  eau  dans  ma  prison  » 
pour  parvenir  à une  réconciliation 
qui  , malgré  mes  démarches  , est 
encore  imparfaite.  Le  proverbe  dit: 
quil  faut  tirer  ce  qu’on  peut  des 
mauvais  payeurs , mais  qu’il  ne  faut 
toucher  qu’avec  des  mitaines  à des 
playes  qui  ne  sont  pas  radicalement 
fermées. 


sALUT. 


1 


( ) 


A la  même  personne. 

(3n  m’a  amené  mes  petits  - eofans 
pendant  une  demie  heure  ; on  m’a 
donné  deux  fermiers , pour  me  payer 
annuellement;  on  dit  que  je  ne  serai 
pas  mieux  payé  en  vertu  de  cette 
délégation:  il  faut  convenir,  Mon* 
sieur,  que  si  j’étois  resté  en  Norman- 
die , que  si  je  navois  point  fait  le 
voyage  de  Paris  , pour  venir  cher- 
cher de  l’argent  , que  si  mes  trois 
débiteurs  m’avoient  exactement 
payé,  je  n’aurois  pas  été  arrêté  ; je 
leur  dois  ma  derniere  arrestation/ 


( ) 


Le  premier  de  Mars 

A MA  FILLE. 

I^EPUîS  mon  retour  de  cinq  Bastil- 
les modernes,  on  m’a  fait^  plusieurs 
questions  relativement  à vous  , Ma« 
dame. 

On  m’a  demandé  si  vous  aviez 
donné  quelques  suites  aux  tendres 
embrassemens  que  vous  aviez  reçu 
de  moi,  dans  l’une  de  ces  prisons  ? 
J’ai  répondu  que  non. 

Si  vous  m’aviez  adressé  un  petit 
remerciaient,  des  boîtes  de  toilette 
desindes,  quej’aidonnéà  M.  Votre 
MARI,  pour  vous  ? J’ai  répondu  que 
non. 

Si  vous  m’aviez  adressé  un  com- 
pliment sur  rnon  élargissement  ? J’ai 
répondu  non. 

Si  vous  m’aviez  écrit  au  premier 


( ^7  ) 

jour  de  l’an  1798  ?J’ai  répondu  non. 

Si  vous  edez  venue  me  voir  à Pa- 
ris , dans  vos  divers  voyages  ? j’ai 
répondu  non. 

Adieu,  Madame,  je  vous  aime  et 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  , 
pour  l’amour  de  Dieu. 

Point  de  réponse  , cest  sa  méthode, 

P.  S.  Depuis  six  mois  je  deman- 
de  des  papiers  qui  me  sont  nécessai- 
res , qui  sont  inutiles  à mes  trois 
parens  ; depuis  six  mois  on  me  les 
promet.  On  sait  bien 'que  je  ne 
ferai  pas  un  procès  pour  me  les 
procurer. 


( ) 


’A  Paris,  le  samedi  dernier  jour  de  Juin  17^8. 

A MA  FILLE. 

mois  d’octobre  dernier  , Mada- 
me, je  ne  vous  ai  vue  dans  ma  pri- 
son, et  vous  ne  m’y  avez  fait  voir 
vos  enfans  [ qui , je  crois  , sont  un 
peu  les  miens , ] que  comme  l’éclair 
qui  se  montre  en  fuyant. 

Je  crois  encore  que  vous  n’étez 
nulemeot  fondés  à vousplaindre  de 
la  réception  que  vous  avez  éprou.vé 
de  ma  part,  les  uns  et  les  autres. 

Depuis  celte  époque  et  celle  qui 
en  dernier  lieu  m’a  rendu  ma  liber- 
té, je  vous  ai  toujours  attendus  chez 
moi , à Paris,  où  vous  êtes  présente- 
ment. 

Il  y a trois  mois  bientôt,  que  je 
vous  'invite  , et  vous  fais  inviter  à 


( ) 

venir  avec  vos  enfaris  , dîner  dans 
mon  liermitage. 

Il  paroit  certain.  Madame,  que 
votre  projet  est  de  me  réduire  à n’a- 
voirjusqu  à mon  derniersoupir,  avec 
vous  et  vos  enfans  , d’autre  commu- 
nication que  celles  du  sentiment  et 
de  la  pensée  , et  que  vous  êtes  dé- 
terminée à mettre  éternellement, 
entre  votre  infortuné  pere  et  sa  pos- 
térité un  espace  impénétrable  ; je 
supplie  de  tout  mon  cœur  , le  Dieu 
rénumérateur  et  vengeur  de  ne  pas 
vous  en  punir  tôt  ou  tard. 


Folnt  de  réponse^ 


( JO  ) 


4 Juillet  1798. 

LETTRE  A MA  FILLE. 

Mes  exhortations  étant  depuis 
nombre  d’années  sans  succès , mes 
démarche  méprisées  , mes  lettres 
sans  réponse  , mes  avis  sant  mérite 
auprès  de  vous,  je.nevois  plus  qu’u- 
ne ressource  pour  vous  cor/vaincre 
de  la  nécessité  de  changer  de  con- 
duite à mon  égard , c’est  de  vous  in- 
diquer quelques  bonnes  lectures  , 
bien  supérieures  à celle  de  mes  foi- 
bîes  épîtres. 

Depuis  long  - tems  , Madame,  je 
cherche  a découvrir  [ pour  vous  les 
proposer,  ] celles  qui  doivent  éclai- 
rer votre  aveuglement , sll  nest  pas 
devenu  incurable» 

Les  ouvrages  de  M.  de  Fénelon 
me  paroissent  les  plus  propres  à 


MADAME. 


( 3'  ) 

rectifier  votre  raison  égarée , à faire 
renaître  dans  votre  cœur  les  princi- 
pes qui  en  sont  sortis  ; c’est  le  plus 
puissant  remède  a employer  pour 
votre  guérison. 


ï)ii  divin  Fénelon  j’admire  les  ouvrages, 
ÏIs  parlent  à mon  cœur,  éclairent  mon  esprit- 
Sa  morale  est  si  douce,  et  ses  conseils  si  sages. 
Que  du  fond  des  tombeaux  Fénelon  convertir. 


Sa  touchante  éloquence  entraîne  tout  lecteur. 
Pour  l’être  souverain  il  fait  naître  en  notre  ame 
Ce  vif  et  pur  amour  dont  il  sentit  la  flâme , 
Qui  conduisit  sa  plume,  en  inspirant  son  cœur. 


Vous,  qui  ne  sachant  rien  prétendez 
comprendre  , 

Au  sot  et  vain  orgueil , substi 
De  la  divinité  reconnoissez  la  loi 
Et  comme  Fénelon  soyez  soumis  et  tendra. 


A la  religion  toujours  il  fut  fidèle  ; 

Il  en  fit  son  étude,  elle  éclaira  son  ^èle  ; 
De  ses  heureux  travaux  nous  devons  profiter. 
Ah  1 quand  Fénelon  croit,  qui  peut  encor 
DOUTER  î 

Nota.  Une  Dame  tris  respectable  est 
VAuuur  de  cet  éloge. 


